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I L me  femble  ^ mon  bon  Monfieur  y 
que  le  courroux  dont  vous  fiippofez 
que  j’étois  enflammé  lorfque  je  vous 
adreflai  ma  réponfe  j a pafle  tout  entier 
dans  votre  ame  : j’en  fuis  fâché  pour 
vous  ; la  colère  n’eft  bonne  à rien.  Elle 
nuit  au  corps  , & trouble  l’efprit  au 
point  de  faire  voir  les  objets  très-dif* 
férens  de  ce  qu’ils  font  j & de  leur 
prêter  des  couleurs  qu’ils  n’ont  pas. 
Raifonnons  donc  de  fang- froid  y je  vous 
prie  y s’il  vous  eft  poffible. 

Vous  aviez  dans  vos  Réflexions  fur 
l’Adminiftration  des  États  de  Langue- 
doc y avancé  comme  une  vérité  incon- 
teftable  y que  la  furcharge  des  Tailles 
n’étoit  point  occafîonnée  par  l’impôt 
defliné  au  Roi  y mais  par  les  dépenfes 
de  la  Province  que  vous  appelliez  ex«^ 
ceffives  y &c  qui  y félon  vous  y s’élevoient 


h plus  de  fix  miiiions  , fous  le  nom  de 
&yijf aires  du  Pays.  Et  commet 
je  -frouvois  vos  Réflexions,  hé riffées  fur 
ceîa  de  calculs  que  je  n’enteiidois- 
guères  , & qu’aucun  de  vos  LeReurs , 
je  crois  , n’a  encore  entendus , il  me 
Vint  dans  l’idée  de  chercher  les  moyens 
de  les  comprendre. 

Je  ne  fuis  point  Gentilhomme  comme 
TOUS  , mais  un  Ample  Bourgeois  , bon 
homme , aimant  la  vérité  autant  que  je 
hais  l’erreur.  Voyant  donc  que  vous 
aviez  placé  à la  faite  de  vos  Réflexions 
un  état  en  détail  des  frais  des  États  , 

6c  imaginant  que  vous  aviez  obtenu  cet  ' 
état  de  quelque  perfonne  attachée  à 
l’Adminiftration  , je  me  figurai  qu’il  me 
feroit  poflible  d’obtenir  par  la  même 
voie  un  état  égalem.ent  détaillé  de  ce 
fameux  Département  des  Dettes  6c 
Aifaîres. 

Je  fus  affez  heureux  pour  y parvenir 


&,  même  fans  beaucoup  de  peine.  Quelle 
fut  ma  furprife  , en  reconnoiflant  que 
fur  les  fîx  millions  & plus  qui  compo- 
fent  ce  département , & que  vous  nous 
préfentiez  comme  les  dépenfes  partîcu^ 
Mères  de  la  Pravince  ^ il  y avoir  près 
de  cinq  millions  payables  au  Roi  ^ ou 
à fes  caiffes  ^ ou  à fa  décharge  l / 

Cette  vérité  me  frappa  ; & n’ayanr 
d’ailleurs  aucun  fu  et  de  révoquer  en 
doute  l’exaftitude  & la  fidélité  de  fétat 
que  je  m’étois  procuré  j j’en  conclus 
que  vous  aviez  avancé  à cet  égard  une 
groffe  erreur  5 & que  vous  étiez  en  cela 
d’autant  plus  réprélienfible  ^ que  fi  vous 
euffiez  voulu  vous  éclairer  5 6c  ne  don- 
ner au  Public  que  des  calculs  vrais  & 
certains  j vous  auriez  pu  certainement 
obtenir  un  double  de  cet  état  des  Dettes 
& Affaires  5 auffi  facilement  que  moi 
comme  vous  vous  êtes  procuré  vous- 
même  celui  des  frais  des  Etats  ; Fua 


ne  devoit  pas  vous  être  plus  difficile 
que  Faurre. 

Toutes  ces  coiifidérations  réunies 
nie  firent  prendre  la  plume  ^ & après 
avoir  donne  à votre  zèle  un  juite  tri- 
but d’éloges  5 j’oppofai  à votre  faufle 
affierdon  les  calculs  extraits  de  mon 
Etat. 

Ces  calculs  étabÜflènt  avec  la  plus 
grande  clarté  ^ que  fur  les«fix  millions 
&c  plus  du  Département  des  Dettes  & 
Alïaires  de  la  Province  ^ il  y en  a près 
de  cinq  pour  le  Roi  ils  érabliffient 
donc  que  vous  vous  êtes  trompé  en  re- 
gardant ces  lix  millions  comme  impofés 
pour  les  depeiifes  particulières  de  FAd- 
miniftration & cependant  vous  avez 
préfenté  votre  erreur  au  Public , en  lui 
annonçant  que  votre  Écrit  étoit  didé 
par  la  vérité. 

C’eft  ce  que  j’ai  pris  la  liberté  de 
vous  repréleiiter  dans  un  premier  mot 


<3e  Réponfe  , où  j’ai,  ofé  glilTer , il  eft 
vrai , quelque  légère  plaifanterie  , dans 
la  vue  de  vous  faire  convenir  qu’un 
Citoyen  honnête  tel  que  vous  , ne  doit 
jamais  fe  permettre  de  parler  , encore 
moins  d’écrire  afErmativement  fur  des 
matières  qu’il  ignore.  Je  m’étois  même 
flatté  de  vous  corriger  , & je  vous 
avois  en  conlequence  préparé  un  (econd 
mot  de  Réponfe  où  je  combattois 
quelques  autres  de  vos  aflèrtions  j & 
où  je  m’émancipois  à vous  faire  quel- 
ques queftions. 

Je  vous  aurois , par  exemple , deman- 
dé , mon  bon  Monfieur  , pourquoi  en 
nous  donnant  l’état  des  frais  des  Etats, 
vous  avez  laifle  des  articles  entiers 
.en  blanc  , & pourquoi  vous  avez  tron- 
qué les  détails  de  certains  autres  arti- 
cles , tandis  qu’iî  en  efl:  qui  font  accom- 
pagnés de  dix  lignes  &c  plus  d’explica- 
tions ; auriez-vous;  voulu  groffir  aux 
■ 
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yeux  du  Public  y par  de  femblables 
réticences  y les  émolumens  de  certaines 
Places  de  FAdminiftration  ? Cela  ne 
feroit  pas  bien. 

Mais  au  moment  que  je  m’occuppoîs 
de  vous  & de  mes  queftions  y né  voilà- 
t-il  pas  que  vous  m’en  accablez  vous- 
même  y que  vous  les  entalFez^  que  vous 
allez  bientôt  me  rendre  refponfable  de 
tous  les  abus  que  vous  imputez  à PAd- 
miniftrarion  des  Etats , & me  prendre 
pour  ainfi  dire  à Partie  5 moi,  qui  ne 
fuis  point  un  Savant  ^ comme  vous  m’en 
^accufez  , pas  même  un  Doâeur,  mais 
qui  m’honore  lîmplemeat  du  titre  de 
Citoyen  & de  celui  de  bon-homme  ^ un 
peu  enclin  5 il  efl:  vrai^  à la  raillerie. 

Si  à ce  titre  de  Citoyen  y il  vous  a 
été  permis , mon  bon  Monfieur , d’at- 
taquer l’Adminiftration  y ne  m’eft-il  pas 
loifible  au  même  titre  de  chercher  à 
connoître  la  véricéj  de  juger  vos  écrits  5 
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puifque  vous  nous  les  donnez  à declût' 
frer , & de  vous  dire  eu  quoi  vous  avez 
erré?  N’ai  - je  pas  pu  encore  à ce 
titre  , vous  exhorter  fraternellement  Sc 
charitablement , à ne  pas  porter  votre 
critique  fur  des  chofes  que  vous  n’en- 
tendez pas  , &c  fur  lefquelles  je  vous  ai 
prouvé  évidemment  que  vous  étiez  mal 
informé  ; peut-être  parce  que  vous  aviez 
négligé  les  moyens  de  l’être  fuffifam- 
ment. 

Voilà  ce  que  j’ai  fait,  & ce  que  je 
ne  me  repens  point  d’avoir  fait  : il  ell: 
toujours  bon  de  préfenter  la  vérité,  & 
de  démafquer  l’erreur. 

Mais  vous  avez  maintenant  de  la  peine 
à concilier  les  calculs  vrais  & exaéts 
que  je  vous  ai  préfentés  avec  toutes  vos 
données  diifufes  & incohérentes  ; vous 
ne  concevez  pas  la  hailon  de  ces  cal- 
culs , avec  toutes  les  fuppofitions  vraies 
ou  faulîès  que  vous  vous  permettez  j 
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vous  êtes  tel  qu^un  homme  qui  sMtant 
engagé  dans  un  labyrinthe  ^ & ayant  re- 
connu à la  lueur  d’un  éclair  que  fes  pas 
font  égarés , retombe  enfuite  dans  une 
obfcurité  d’autant  plus  profonde  ^ que 
le  trait  de  lumière  l’a  plus  ébloui , & qui 
ne  peut  plus  démêler  ni  l’inftant  y ni  le 
point  où  il  a commencé  de  s’égarer. 

Je  vous  plains  y mon  bon  Monfieur^ 
de  vous  être  fourvoyé  dans  ce  dédale; 
mais,  à coup  sûr,  je  n’entreprendrai 
point  de  vous  en  dégager. 

Vous  avez  publié  un  Ecrit  contenant 
je  ne  fais  combien  de  faits  & de  calculs 
Bazardés  ; je  vous  ai  démontré  avec  évi- 
dence , la  faufîeté  de  l’un  de  vos  calculs 
principaux , ce  qui  a un  peu  dérangé 
votre  plan  ; & parce  que  le  jet  de  lu- 
mière que  je  vous  ai  lancé  ne  dilEpe  pas 
entièrement  les  ténèbres  dont  vous  vous 
êtes  enveloppé  , & dans  lefquelles  vous 
vous  enfoncez  fans  doute  de  plus  en 
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plus  , vous  voudriez  m’impolèr  la  tache 
de  débrouiller  le  cahos  inextricable  que 
VOUS  avez  forgé. 

En  vérité  ^ mon  bon  Monfieur,  tout 
bon-homme  que  je  fuis^  je  ne  faurois 
pouffer  la  complaifance  jufqu’à  ce  point, 

& je  n’entreprendrai  certainement  pas 
de  m’embarquer  à votre  fuite  fur  un 
Occéan  où  je  crois  vous  voir  fans  carte 
ni  bouffole  ^ errer  à l’avanture^  prenant 
le  midi  pour  le  nord  ; & tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  vqus  5 c’eft  de  fou-  ^ 
haiter  que  vous  ayez  la  rencontre  de 
quelque  honnête  Pilote  qui  vous  ra- 
mène dans  la  bonne  route. 

Cet  inftant  ne  tardera  pas^,  fi  j’en 
dois  croire  ce  que  mon  voilin  vient  de 
me  dire  ; il  m’affure  que  les  Etats  nom- 
mèrent au  mois  de  Janvier  dernier , une 
Commiffion  extraordinaire  5 qui  eft  char- 
gée de  s’occuper  de  tous  les  moyens 
poffibles  d’améliorer  l’Adminiffration  ^ 
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amfî que  des  économies  à faire;  tScqiae 
cette  Commifîlata  , qui  a tenu  cette  aa— 
nee  plufieurs  loagues  féances , s’eü priii>- 
cipalement  attachée  à former  un  tableau 
général  des  inapofidons  & des  dépen- 
fes  de  la  Province , en  les  claffant  fui- 
uant  les  objets  auxquels  elles  font  alFec- 
tees  y ôç  que  ce  tableau  qui  eft  accom- 
pagné de  reafeigaemeiTS  inftruétifs , 
fera  préfeaté  aux  Etats  prochains  , 
qui  , a ce  qu’oa  croit , le  rendront 
public. 

Si  mon  voiiîiî  dit  vrai , mon  b^, 
idonfieur  y il  me  femble  que  vous 
auriez  dû  en  lavoir  quelque  choie  , & 
ne  pas  tant  vous  prelîèr  de  nous  don- 
ner vos  calculs.  N’euffiez  - vous  pas 
mieux  fait  d’attendre  en  lîlence  ce 
moment  qui  ne  doit  pas  être  éloigné  ? 
Mais  vous  pourrez  encore  profiter  de 
ce  confeil , quoiqu’un  peu  tard  , ôc  je 
vous  exhorte  h demeurer  en  panne  fur' 
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votre  navire  délabré  , jufqu’à  ce  que  la 
.lumière  qu’on  nous  promiet  vienne  per-» 
cer  les  ténèbres  épaiflès  qui  vous  of- 
fufquenr* 

Prenons  chacun  pour  nous  ^ mon 
bon  Monfieur  ^ la  leçon  du  Ne  futor  i 
je  penfe  que  nous  ferons  prudemment 
de  nous  l’appliquer  de  moitié  j &c  de 
nous  retirer  d’une  carrière  cii  nous  ne 
pouvons  l’un  ôc  l’autre  que  faire  rire 
à nos  dépens  les  Gens  inftruirs»  Je 
tremble  toujours  qu’on  ne  nous  appli- 
que cette  moralité  de  l’une  des  Fables 
du  bon  La  Fontaine  ; . 

De  telles  gens  il  eft  beaucoup 

Qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome.^ 

El  qui  caquetant  au  plus  dru  , 

Parlent  de  tout , ôc  ti’onr  rien  vu. 

Liv.  4.  Fah,  7. 

Quant  aux  chofes  peu  fages  que  vons 
vous  êtes  permifes  y mon  bon  Mcnlîeur^ 
je  n’y  répondrai  point  y puifqu’olles  ne 
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tne  regardent  pas  ; fi  elles  nie  regar- 
doient  ^ je  ne  m’abaifferois  point  à y 
répondre. 

I J’ai  l’honneur  d’être  ^ mon  bon 
Moafieur  ^ avec  les  fentimens  qui 
vous  font  dûs  ^ &c.  &c.  &c. 

Ce  15  Novembre  1788» 
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